
L'ORDRE SOIAL.
maigres, chétifs et sans goût. es l'ne, moi je suis le boeuf ; nous valons autant

Nous sommes semblables à peu près comme nos l'un que l'autre. lPtir conséquent je ne te dois rien ,
animaux, nos poules, nos chiens ou nos ânes le sont tu ie nie dois rien ; Je fais ce que je peux, t u
entre eux. Ils chantent, ils crient, ils aboient, ils prend ce que t veux, nous sonmues toujou.s quit-
beuglent, ils mugissent. ils braient tous de la méme tes. Voi. ce que ti appelle la fraternité.
manière, chacun dans la sienne ; ceperdant ce ne Le Commuini-e.-Nun ; nous faisons tous le!
sont ni les mêmes voix, ni les mêmes cris, et nous deux ce que noMul pouvons et nous prenons selon nos
savons très-bien les reconnaitre quand ils sont aux boin.
champs. Quoique tous semblables, il n'y en a pas Le père Frantoi-.-Mais i tu peux moins que
deux qui se ressemblent. Les uns valent mieux que moi. et si mes besoins sont le double des tiens
les autres ; ceux-ci partent et rapportent plus ceux- Le comniunite.-C'*et cn cela que consiste la
là. Dans un troupeau de moutons, combien y en a- fraternité, la charité. le d*vouemeint.
t-il de tout-à-fait semblables ? il n'y en a pas deux, Le père François.-Tiens, vous autres gis des
pas plus que de brins d'herbe dans les prés. que villez. vous n'êtes pas encore si bêtes ue -Vous en
d'arbres dans les bois. ni que de noix dans un sac. lair. Comme vous avez de grandes gueules et le
Les hommes sont de qibme ; tous semblables en ap- ptits bras, et conime vos Ieis depassent Vos
parence, tous différents en réalité. noyens, vous voulez nous faire travailler pour vous

Le Communiste-Nous ne nions pas ces difiéren- nourrir. C'est ing nieux, mais nous no m:mgCCions
ces qui existent entre tous les citoyens ; mais nous plus de ce pain-là. Il ne faut plus (le serfs. Chmacun
croyons qu'elles proviennent plutôt des circonstances le sien et Dieu pour toug.
accidentelles de la vie que de la nature primitive des Le ConmmunitC.-Chacun be sien, c'est ce que
hommes. nous voulons nusi ; niais nous vouluns que chas un

Le père François.- Cependant pourquoi toutes les poz d(e quelque chmse,
noix d'un noyer, toutes les cerises d'un cerisier, tou- Le pètre Francrh.-Que chacun pnssîle, ccst
tes les pommes d'un pompier ne sont-elles pas sem- bel et bn ; mi- celui-là qui n' conomie point.
blables et égales ? Pourquoi n'y en a-t-il pas cieux qui n'a5ae point, qui ne trasîil:e point, peut-il
qui se ressemblent dans le même arbre, sur la méme postidr comme un nutre ?
branche ? Pourquoi deux grains de blé de même Le Comruni.ae.-l faut savoir -'i! ;ia'uamae p''
grosseur, semés en même temps, à la nime p!are. parce qu'il n'a ricn, ce qui m pirîit le :ls rub -
recevant le même soleil et la même pluie, donnent- bc. <u s'; n'a rien parre qu'il nns- 1.
ils deux épis tout-à-fait différents 1 Le p Fre lranu-is. Damii ! j'ai tohujou u, de-

Le Communiste.-Mais, père François, les hom- 1 ui. que le i oieest Inonde,. ihou act f, prob.
mes ne sont ni des noix, ni des pommes, ni ds épis. lalmorici, se t irer 'alre ; i toiitirs lIe resux

Le père François.-C'est précisénnt pour cela cilu le4dbucha s ruiuer.
qu'!s différent encore bien davantage entre eux. Le Cdmmuni-î.- yons. n'e t.il 1pais r' ant
Quand je les verrai tous beaux et b;cra fat. ou bien le vcir !es Ib-iocsnes qui pod-ent co, folrt :nes co-
tous borgnes, bossus, cagneux. boPeux, je croirai lossie', des terre. deç r, des bois, dles lares.
è Pégahte et hla fraternité, Ecoute, mon garçon, des etateaux magnifiqucs, tnd ue l'utres n'ont
quand mon père est mort, j'avais un fière, presque rien et VOuIt mend'gilianît leur vie sur les rouies ?'
de rnon äru., qui avait été élevé, comme moi, avec Le p're Frnçnis.--A vaut de prononcer, il fanu-
moi, et qui, en partage, eut tout ce que j'eus moi- irait savoir si le riche n'est pas ulin hou e probîe,
même. Dix ans plus tard, mon frère n'asait plus actif, laborieux et éc'liomiue, et si le meradia n'est
rien ; j'avais racheté sa part et je le noulrri.Fais, lih, pas un bandit, un vaurien qui puus,éde ros., h s
sa femme et ses enfants. Pourquoi ce!a? C'était ce- vires.
pendant un brave et digne garçon, incapable de falir Le communiste.-Maiq le riche n'a jamais i ici
le moindre mal, mais il aimait les plaisirs et la pares.. fit ; il s'est donn- beulement la peine le naitre.
se. On le voyait plus souvent à la chase qu'à Se: L.e père François -Alors il faut savoirsi ce n'e«t
champs, et nous n'avions pas assez pour ne point pas un homme charitable et religieux qui a reçu de
travailler. son p're, en héritage, avec une grande fortune.

Le Communiste.-Nous ne disons pas non plus, toutes les qualités dii cœur, toutes les vertus qui
père François, que tous les hommes doivent être rendent estimable et qui font le l'homme riche le
les mêmes et agir <le la même fncon ; nous disons pre du pauvre, le protecteur du faible. Mais, quel
seulement que quand ils font ce qu'ils peuvent, i]s qu'il soit, je le re5perte, je respecte son droit pour
méritent égaIement et doivent être également ré- qu'on respecte le mien. Que ce soit un bon ou un
compensés. Ainsi moi, par exemple, en prochant mauvais riche, je rie veux point le dépouiller. -a
mes doctrines, je travaille autant qne vous en cul- condniite, dans aucun cas, ne Fournit cxcuer la
tivant la terre, et votre curé dans son église ne ga- mienne. Le vol est toujours vol. Si ce riebe ct
gne pas plus que votre valet dans son étable, égoïste, tpnt pie prur lui ; il mue suillit Je sa'r

Le père François.-Tu veux dire que la peau comment, à 5a place, j'emploierai nsa f4rtune.
d'âne vaut tout autant que le cuir du cheval. et que Moi, pauvre, T u' veux noir nii î; ip i le !épuouil!cr.
la viande de pore ne devrait pas coûter plus chier ni liii rien prendrL. J'accepte aide et secours. Je
que celle dle mouton. in'exime- rien. .e ne mnmponpas. Il est de :i. di-

Le Comnuniste.-je ne vous d; pas cela ; je |gnité que je ine suiTiSc à moi-iêmew, que je sache
parle des hommes qui sont 'gaux et frères ; je sou- gagner mon pain lruonorabhl-iient et qu e je iO pos-
tiens qu'une heure de mon travail vaut une heure ;le en propre que ce que j'auri legitimement.
du vôtre. hîonntmvmuent acquis. Le vol, le pil e, le partage

Le pNre Françis.-Je comprends, je comprends re sont pal des moyens honnetes d'iequérir.
tr'ès-bien. Une pomme vaut un choux, un choux Le t'ommnist.-Puisque h.s hommes sont li.
vaut une pnsu'e, une poule vaut un mouton, iun bres, :Iigaux et. frèrLs, ceux qui sont riches n'ont pu
nouton vaut un âne, un âne vaut un bouf. Toi tu s'enriddr qu'in opprimant et ci dépouillant les


